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La ville mise en scène : quelques




1 Antananarivo, capitale de Madagascar et seule grande ville du pays, rassemble quelque
1,3 million d’habitants. Capitale pré-coloniale de la monarchie merina depuis la fin du
XVIIIe siècle, son statut politique a été confirmé par la colonisation française à partir
de  1896.  Cette  situation,  particulière  dans  l’empire  colonial  français,  lui  confère
aujourd’hui  encore  une  puissante  originalité  mais  aussi  une  identité  complexe  et
parfois instable, du fait de la profonde imprégnation réciproque qui s’est opérée sur le
plan architectural et paysager, ainsi qu’au niveau du mode de vie des habitants.
2 Antananarivo s’est depuis incontestablement imposée en tant que capitale politique et
économique du pays tout entier, situation paradoxale pour une ville dont la population
est encore composée à plus de 85 % de Merina. Mars dans le contexte actuel de remise
en  cause  de  cette  prédominance  historique  merina  à  l’échelle  nationale,  le  statut
d’Antananarivo est mis à mal : d’aucuns lui contestent son rôle de capitale politique,
tandis que se développe chez les Tananariviens un fort sentiment de défiance face à ce
qu’ils considèrent comme une déliquescence de ce qui constitue l’essence même de leur
ville,  en  raison  de  la  montée de  l’immigration  en  provenance  du  monde  rural  et
d’autres régions de l’île.  S’intéresser aux représentations peut aider à mieux cerner
cette  identité,  à  mieux  comprendre  ces  ambiguïtés,  sans  doute  également  à  mieux
situer la place d’Antananarivo dans Madagascar. Cette étude s’appuie sur des sources à
la  fois  malgaches  et  occidentales,  très  diverses  et  nombreuses :  tableaux,  guides  de
voyage, cartes  postales,  photographies  anciennes,  publicités,  littérature… Ce  corpus
pourra  paraître  disparate ;  il  l’est  sans  aucun doute,  mais  il  présente  l’avantage  de
réunir une large part des sources actuellement disponibles sur la question1.
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Des représentations assez banales d’une capitale de
pays du Tiers-monde
3 Antananarivo  est  très  souvent  représentée  conformément  à  sa  vocation  première,
fortement  affichée,  de  capitale  nationale.  Est  en  effet  promue  une  image  qui
correspond à son statut et à ses aspirations : c’est "Antananarivo Renivohitra", la "mère
des villes", la capitale. Or, de ce fait, cette ville a un rôle à jouer et un rang à tenir, aussi
les représentations officielles promeuvent-elles ce rôle en dressant un portrait de la
ville  conforme  à  ses  ambitions.  C’est  ainsi  qu’Antananarivo  apparaît  sur  toutes  les
brochures  touristiques  relatives  au  pays,  sur  les  calendriers  des  entreprises
malgaches… Il s’agit avant tout de présenter la ville comme capitale, sans ambiguïté ni
contestation possible. Cette préoccupation se traduit par l’orchestration d’une vision
idéalisée et très aseptisée de la ville : le but des acteurs de la promotion urbaine est d’en
faire une vitrine pour l’ensemble du pays, un symbole attrayant, souci tout à fait banal
et non spécifique d’Antananarivo.
4 Quels sont alors les éléments valorisés dans cette optique ? La volonté de valoriser la
capitale en tant que symbole national se manifeste dans l’accueil du visiteur étranger,
et  donc s’incarne classiquement  dans  la  route  de  l’aéroport.  Jusqu’à  récemment,  le
nouvel arrivant devait traverser des quartiers très défavorisés de la plaine à l’ouest de
la ville, qui révélaient de manière criante les graves difficultés économiques du pays. Le
nouveau  maire  (élu  en  novembre  1999)  a  choisi  de  concentrer  sa  première  action
d’envergure  en  matière  d’aménagement  urbain  sur  cette  portion  (l’axe  Ampasika-
Ampefiloha  via  Andohatapenaka  et  Andavamamba,  quartier  où  se  situe  très
significativement le Hilton de Madagascar) : les baraquements illicites ont été rasés en
septembre  2000,  la  voirie  a  été  refaite  à  neuf.  Un  journaliste  de  Midi  Madagascar
commente  cette  décision  pourtant  très  anti-populaire  (expulsion  de  pauvres  gens,
affirmation de la toute-puissance de l’autorité municipale) en ces termes :
"Comme dans toutes les grandes villes du monde, la route de l’aéroport devrait être
large et soigneusement entretenue. C’est en quelque sorte le vavahady (portail) qui
reflète l’image même du pays".2
5 Cette volonté de valoriser le paysage tananarivien se manifeste également à propos de
l’avenue de l’Indépendance3 : la principale artère de la ville, créée sous la colonisation,
aux dimensions généreuses (80 m de largeur sur 600 m de longueur), ayant subi une
dégradation constante depuis plusieurs décennies, elle a fait l’objet d’une rénovation en
1997, qui a été largement relayée dans les médias et brochures destinées aux étrangers,
hommes  d’affaires  ou  touristes : outre  l’appui  de  la  photographie  qui  montre  des
pelouses impeccables (cas de figure très idéalisé !), les textes insistent sur la sécurité
retrouvée grâce à la suppression du marché du Zama4, les grands hôtels qui jalonnent
l’avenue, sa situation centrale… L’avenue de l’Indépendance a été rénovée dans le but
de séduire les riches étrangers. C’est donc l’Antananarivo moderne, aux ambitions de
métropole  mondiale,  qui  s’affirme  ainsi.  "Comme  dans  toutes  les  grandes  villes  du
monde" : le propos est révélateur. Il s’agit bien de promouvoir une vision aseptisée de
la ville, qui gomme toute spécificité malgache. La décision de faire disparaître le Zama 
n’est certainement pas étrangère à une telle ambition.
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6 Mais  Antananarivo  a-t-elle  besoin  de  telles  opérations  de  mise  en  scène  pour  se
vendre ?  Elle  dispose  en  effet  d’atouts  propres  qui  semblent  suffire  à  assurer  sa
promotion  et  son  succès  touristique,  du  moins jusqu’au  milieu  des  années  1990 :
Antananarivo vit en effet en quelque sorte sur son "fonds de commerce" touristique
habilement mis en scène et éminemment révélateur de l’identité même de la ville. Cette
image  se  construit  à  partir  d’éléments  visuels  du  paysage  tananarivien,  considérés
depuis la période coloniale comme pittoresques et typiques de la ville. Ces éléments
forment ainsi un "capital touristique", fondé sur :
les grandes maisons traditionnelles de style anglo-merina,  fixé ans la seconde moitié du
XIXe siècle :  maison en briques,  à un ou deux étages,  avec une véranda à l’étage, et des
piliers de briques ou de pierres ornant la façade (Photo 1),
les marchés, en particulier les parasols blancs de l’ancien Zama (Photo 2) et le marché aux
fleurs,
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7 L’ensemble est véhiculé par de nombreuses cartes postales ainsi que par les œuvres
picturales, dont le thème tananarivien semble figé dans une idéalisation intemporelle.
Ainsi,  lors  d’une  exposition de  photographies  de  paysages  et  de  scènes  de  la  vie  à
Madagascar à l’Alliance française en mai 2000,  sur cinq photographies consacrées à
Antananarivo, quatre représentent le lac Anosy sous ses aspects les plus favorables (les
jacarandas en fleur, le lac au coucher de soleil…) et la cinquième un arc-en-ciel sur le
Rova. Les guides de voyage se font également l’écho de cette vision de la ville :
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"C’est une capitale verdoyante, ombragée de jacarandas et de frangipaniers, une
ville  où il  fait  bon se promener [...].  Les  cieux y sont d’un bleu intense" (guide
Gallimard).
8 Cette  représentation  très  idéalisée  de  la  ville  est  fondée  sur  une  forte  valorisation
esthétique de quelques éléments paysagers, isolés du reste du contexte urbain. En effet,
on en oublie vite que le lac Anosy abrite des bidonvilles sur l’une de ses rives, que des
détritus jonchent la promenade des jacarandas, lesquels souffrent de la pollution, ou
que nombre de ces altières maisons pâtissent d’un manque d’entretien parce que les
propriétaires n’ont pas les moyens d’effectuer des travaux pourtant indispensables. De
même, le ciel est rarement d’un bleu sans nuage, en raison du climat et de l’altitude
(environ 1 300 m) ! L’autre message implicite de ce corpus de représentations est une
mise en valeur de la  tradition et  du patrimoine urbain :  Antananarivo est  une ville
éternelle, où rien ne change, et où l’on peut évoluer dans un cadre intemporel. Pour un
Merina, ces images sont rassurantes et correspondent le plus souvent au souvenir des
personnes  ayant  connu  la  ville  avant  le  début  de  sa  dégradation,  dans  les  années
soixante. Elles magnifient de plus des éléments identifiables immédiatement par tous :
les  parasols  sont  présents  sur  tous  les  marchés  des  hautes  terres,  de  même que le
modèle  des  maisons  patriciennes  a  essaimé  dans  toutes  les  localités  de  la  région.
Antananarivo incarnerait  ainsi  l’Imerina tout entière,  c’est  du moins cette idée que
contribuent  à  promouvoir  les  représentations  touristiques  de  la  ville.  De  surcroît,
celles-ci  insistent  sur  l’aspect  asiatique de  la  ville,  exaltant  les  valeurs  qui  lui  sont
implicitement rattachées : douceur, calme, tranquillité…
"L’atmosphère  y  est  incroyablement  paisible,  harmonieuse,  pleine  de  réserve.
Quelque  chose  d’asiatique  imprègne  les  lieux  [...].  Le marchandage  se  pratique
toujours avec grâce" (Guide Olizane, p. 108).
9 Or, Antananarivo est tout sauf une ville qui correspond à cette description, sauf peut-
être  dans  la  ville  haute :  elle  est  bruyante,  polluée  et  populeuse  jusque  dans  ses
quartiers centraux…
10 Plus généralement, il  apparaît très nettement que la ville est uniquement perçue et
représentée  sous  l’aspect  paysager,  sans  aucune  appréhension  de  ce  qui  fait  le
foisonnement  de  la  vie  urbaine,  comme la  vie  des  marchés,  des  rues,  de  quartiers
populaires  et/ou animés… Les peintres  et  photographes malgaches choisissent  dans
leur  grande majorité  de  représenter  la  ville  dans  la  dimension qui  correspond aux
archétypes esthétiques  occidentaux :  le  lac,  les  espaces  verts,  le  pittoresque  des
marchés…  La  représentation  du  paysage  tananarivien  est  donc  tout  à  fait
conventionnelle.  La  très  grande  majorité  des  peintures  réalisées  par  les  artistes
malgaches  prenant  pour  thème  Antananarivo  comportent  ainsi  quasiment
obligatoirement, comme une sorte de code pictural, au moins une maison à véranda,
des parasols blancs et de la végétation ou des fleurs. Ces trois éléments constituent la
base immuable du décor. Il n’existe pas à notre connaissance de regard pictural original
sur  la  ville,  et  cette  vision  est  largement  reprise  dans  les  publications  destinées  à
l’étranger, à travers les guides de voyage. Là encore, il s’agit en fait de promouvoir une
vision  éthérée  de  la  ville,  certes  fondée  sur  quelques  éléments  en  apparence  plus
"pittoresques", mais qui n’en demeurent pas moins exploités dans le cadre de codes
esthétiques et idéologiques conventionnels et non spécifiquement malgaches.
11 Dernier avatar de ces représentations esthétisantes : Antananarivo, médina arabe. En
effet, on observe la récurrence de deux clichés : celui du souk et celui du labyrinthe. De
nombreuses  représentations  sont  ainsi  consacrées  au  célèbre  Zama.  Le  marché  est
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toujours présenté comme un formidable souk rural en pleine ville5 : "des milliers d’étals
protégés par autant de parasols blancs, sortis de terre comme autant de champignons
élégants !  C’était  un rassemblement gigantesque de tout ce que Madagascar compte
d’ethnies différentes, mosaïque de visages, de couleurs bariolées et d’odeurs venues du
fin fond de la brousse. Des marchands en tout genre s’y groupaient par zones pour
vendre leurs produits" (Guide du routard, p. 149).
12 Le guide Olizane nous livre une énumération qui insiste sur le caractère pittoresque et
exotique de ce marché, alors même que la réalité était faite d’odeurs pénibles, de saleté,
et de nombreux larcins qui en rendaient la fréquentation dangereuse, selon les dires de
la  grande  majorité  des  Tananariviens :  "s’offrent  à  vous  une  profusion  de  roses,
d’orchidées, de légumes des quatre saisons et des quatre coins du monde [en aucun
cas !], d’épices rares [parfaitement banales], de quartiers de viande de zébu, des tissus
et  des  aiguilles,  des  clous  rouillés,  d’ingénieuses  lampes  à  pétrole,  des  plantes
médicinales, des chaussures, des tampons à récurer…" (p. 108-109).
13 Antananarivo  est  également  représentée  comme  une  ville  impénétrable,  à
l’urbanisation anarchique, donc difficile à appréhender, à saisir. En particulier, tous les
écrits sur la ville insistent sur la difficulté à s’y repérer et utilisent la métaphore usée
du  labyrinthe :  "pleine  d’escaliers,  de  dédales  de  rues  défoncées  qui  grimpent,
dégringolent dans un désordre qui rend les repères illusoires [...]... douce anarchie de
ruelles alambiquées" (Guide Olizane, p. 99).  Ainsi,  on se perd à Antananarivo, on ne
peut s’y orienter, les repères classiques occidentaux sont perturbés. Or, contrairement
à  cette  impression  paysagère  première,  il  s’agit  d’une  ville  en  fait  parfaitement
organisée, structurée selon des repères historiques et statutaires très vivaces, ainsi que
selon une toponymie très riche. L’exemple le plus abouti de cette vision de la ville, qui
en  demeure  à  la  surface  du  paysage  urbain  sans  chercher  à  en  comprendre  la
structuration et le fonctionnement, se trouve dans un journal de voyage d’un Français,
Tsanga-Tsanga6 : décrivant la ville et plus particulièrement le Zama, il utilise une longue
énumération,  comme  un  inventaire  à  la  Prévert,  qui  crée  un  effet  de  désordre,
d’illisibilité et d’impénétrabilité du paysage urbain : en cela, c’est vouloir plaquer une
vision occidentale de la ville. "La ville est désordonnée", lit-on p. 9 : le désordre est à
l’exact opposé des principes sur lesquels s’est édifiée et développée la ville depuis deux
siècles, même si l’on comprend bien que pour un observateur qui ne connaît la ville que
de  manière  superficielle,  cette  impression  de  désordre  peut  s’imposer.  L’auteur-
voyageur tient manifestement dans son ouvrage à se conformer et à s’en tenir à cette
vision  de  la  ville,  beaucoup  plus  séduisante  pour  son  lecteur  français  en  quête
d’exotisme.
14 Néanmoins,  une autre tendance semble devoir être dégagée en ce qui concerne ces
représentations étrangères sur la ville : il s’agit du thème de la "ville-repoussoir", qui
apparaît  fortement  en  contrepoint.  Ce  type  de  remarques  est  également  très
caractéristique des représentations de nombre de métropoles du Tiers-Monde, où sont
déplorés conventionnellement les maux dont la modernité a affligé la ville : insécurité
et  pollution  sous  toutes  ses  formes  essentiellement.  Ainsi,  les  guides  touristiques
mentionnent presque toujours, le phénomène d’insécurité, qui nuit au charme vanté de
la ville. Également sur la sellette : la pollution et les embouteillages, "seule ombre au
tableau7" (Guide Gallimard).  Mais cette vision,  en apparence plus réaliste car moins
esthétisante, ne constitue en fait que l’application à Antananarivo de clichés à travers
lesquels sont perçues la plupart des métropoles du Tiers-monde.
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Représentations urbaines, représentations rurales ?
De l’ambiguïté de l’identité tananarivienne
15 L’identité  tananarivienne  se  révèle  complexe,  mélange  composite  entre  éléments
urbains et ruraux8, aussi bien au niveau du paysage urbain, que des pratiques et des
représentations des habitants.  L’étude des représentations de la  ville  renforce cette
idée d’une ambiguïté constitutive d’Antananarivo.
16 Le plus  significatif  à  cet  égard est  sans  doute  le  billet  de  2 500  Fmg (Figure 2),  qui
représente la ville comme un village. Le paysage de départ correspond à un paysage
réel :  on y trouve le  Rova9,  autour duquel  figurent des maisons ouvertes sur l’ouest
comme  l’exige  la  tradition  merina  (le  billet  représente  le  côté  ouest  de  la  colline
sacrée), des églises, le tout dans un écrin de verdure, donnant l’impression d’un tissu
urbain  très  lâche.  Cette  représentation  stylisée  de  la  ville  s’ancre  donc  très
profondément dans l’histoire merina et dans la perception de l’espace de ce groupe
humain : l’analogie avec un village merina est flagrante (palais au sommet, orientation
vers l’ouest, groupement des habitations). Ainsi, le symbole diffusé dans tout le pays de
la capitale est… la non-ville ! Ce billet est de surcroît le seul consacré au milieu urbain,
puisque les autres figurent un village des hautes terres, la pêche sur la côte, la faune à
travers les lémuriens, l’artisanat et les pierres précieuses, et enfin les fruits tropicaux.
Les billets de banque promeuvent ainsi les mythes malgaches : un pays où la nature
généreuse pourvoit aux besoins humains, à la population industrieuse qui travaille la
terre ou les richesses naturelles du sous-sol. On pourrait presque évoquer une vision de
Madagascar  comme  paradis  terrestre,  doublé  de  l’ingéniosité  et  de  la  modestie
humaines.
17 Fort  logiquement,  les  guides  de  voyage  se  sont  emparés  de  cette  caractéristique,
facilement exploitable et pittoresque, en ce qu’elle contribue à augmenter le charme de
la ville. Ainsi, le guide Olizane ouvre son chapitre sur Antananarivo par une description
dans une optique tout à fait rurale et évoque la "capitale à la campagne" (p. 98). On voit
bien ici l’impact que peuvent avoir les représentations sur la perception de la réalité :
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cette expression ne repose sur aucune analyse concrète, seulement sur des impressions
et sur des discours. Ainsi, il apparaît nettement que la ruralité tant affirmée de la ville
est  avant  tout  largement  plus  construite  que  réelle.  De  nombreux  poèmes  sur
Antananarivo accréditent  également cette  ambivalence,  fondée sur  cette  idée d’une
ville mi-rurale mi-urbaine. Le plus célèbre d’entre eux est celui du grand poète sous la
colonisation, Jean-Joseph Rabearivelo, qui évoquait Tananarive en ces termes :
"Salut, village rouge aux tuiles primitives 
sur lesquelles, parfois, bondit le beau levant
vieux murs que le matin, de leurs chansons plaintives
les filles de l’Imerne animent en rêvant" ("larive", Sylves)
18 Le  guide  Visa  appuie  sa  description  d’éléments  visuels  qui  accréditent  cette  vision
rurale :
"Ruelles pavées et pentues où s’accrochent de jolies maisons aux balcons en bois,
lumière  ocre  qui  baigne  les  toits  de  tuiles,  Tananarive  reste  foncièrement
campagnarde. Les rizières gardent toujours les limites de la ville, chaque quartier
fonctionne  comme  un  petit  village avec  ses  marchés  et  ses  charrettes  à  zébu"
(p. 77-78).
19 C’est omettre que les ruelles pavées sont minoritaires et qu’il existe de grands axes, que
la ville ne doit compter que quelques balcons de bois résiduels, que les toits de tuiles
sont de plus en plus souvent remplacés par de la tôle, que les charrettes sont devenues
très peu nombreuses (quelques unités tout au plus dans toute la ville), et que la plupart
des rizières, trop polluées, ont été abandonnées !  Le caractère campagnard se fonde
donc  souvent  sur  des  éléments  résiduels  qui  sont  interprétés  comme des  éléments
d’immuabilité du paysage urbain, alors même qu’ils n’en sont le plus souvent que des
vestiges.  Significative  est  l’émission  télévisée.  Faut  pas  rêver  diffusée  en  France  en
octobre 2000 consacrée à la diligence qui achemine chaque nuit des paysans au marché
de gros de la ville, Anosibe : élément pittoresque s’il en est, mais qui ne correspond plus
qu’à un flux résiduel, l’essentiel étant réalisé par des taxis-brousses. Mais pour qui ne
connaît pas la ville, il est possible de se prendre à rêver qu’il subsiste nombre de ces
diligences, et qu’elles font partie intégrante d’un paysage urbain où les habitants des
pays développés plaquent leur nostalgie d’un monde où l’automobile aurait moins de
place.
20 Au contraire de tout ce courant qui valorise la face "rurale" de la ville, on trouve des
éléments  qui  insistent  sur  le  caractère  urbain  d’Antananarivo,  affirmant  ainsi  la
puissance de la ville et valorisant sa taille : Antananarivo n’est plus perçue comme un
gros village dont on déplore la trop vive croissance, mais comme une métropole qui
présente tous les attributs du pouvoir urbain, de sa supériorité sur la campagne, et dont
on peut camper la poésie urbaine, à l’instar des villes du monde développé.
21 Antananarivo se doit tout d’abord de remplir son rôle de capitale politique, rôle pris en
charge  par  les  photographies  officielles.  On  s’appuiera  ici  sur  une  analyse  des
photographies anciennes de l’agence de presse malgache, l’agence ANTA, ainsi que sur
des fonds photographiques conservés au FTM, l’institut cartographique malgache. Les
photographies consacrées à Antananarivo ont toutes les mêmes sujets : les quartiers de
la ville haute et leurs belles villas, les lieux de pouvoir, depuis la monarchie merina
jusqu’à la décolonisation (Rova, résidence du gouverneur français, hôtel de ville…), ainsi
que les lieux de rassemblement : stade de Mahamasina où ont lieu des défilés militaires,
avenue  de  l’Indépendance.  On  trouve  également  des  images  de  la  ville  haute,
synonymes à l’époque de quartiers aisés, ainsi que de la ville basse, dans les quartiers
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défavorisés :  ces  deux  types  de  paysages  n’ont  guère  changé  depuis  un  siècle  et
continuent  d’attirer  les  représentations  de  diverses  natures.  Mais  les  quartiers  les
moins  typés  dans  l’imaginaire  tananarivien,  les  faubourgs  industrieux  comme
Andravoahangy, ne font l’objet d’aucune représentation, alors même que c’est dans ces
quartiers  que  la  ville  a  le  plus  changé  et  s’est  agrandie.  Les  représentations
photographiques au fil du temps proposent donc une vision très sélective, tronquée, de
la ville et de son évolution.
22 Antananarivo  est  une  ville,  une  vraie,  quelle  meilleure  preuve  que  la  présentation
exacerbée  de  certains  maux  spécifiquement  urbains  sous  forme  poétisée,  éthérée ?
Ainsi, l’auteur de Tsanga-Tsanga convoque la métaphore empruntée à Boileau, évoquant
"les embarras de Tana" (p. 9). Tous les guides de voyage insistent sur le pittoresque de
l’anarchie urbaine, poétisant le désordre automobile voire paysager :
"Les moteurs vrombissent, fument, prêts à rendre l’âme ; les portes tiennent avec
des ficelles. Les bonnes vieilles deux-chevaux rafistolées mais toujours guillerettes
qui crachotent en montant les lacets des collines, suivies par les 4L increvables qui
se transforment en taxis".
(Guide Olizane, p. 99).
23 Ainsi,  on trouve souvent à quelques pages d’intervalle dans ces guides deux visions
contradictoires d’Antananarivo :  le  charme d’un gros village alangui et  l’exubérance
d’une métropole moderne.
 
La perception des crispations tananariviennes à
travers les représentations : l’opposition ville haute / 
ville basse
24 Topographiquement,  Antananarivo  est  composée  d’une ville  dite  haute,  sise  sur  un
éperon rocheux, qui domine de quelque 200 m la ville basse, installée dans la plaine
marécageuse imparfaitement drainée. La transition entre les deux se fait vers le nord
par des collines urbanisées sous la colonisation, ces quartiers correspondant à la ville
moyenne.  Mais  l’originalité  d’Antananarivo  tient  à  ce  que  cette  répartition
topographique se double d’une répartition sociale, depuis la monarchie merina : la ville
est  en  effet  structurée  hiérarchiquement,  chaque  groupe  statutaire10 se  voyant
attribuer  un  lieu  de  résidence  précis  il  y  a  deux  siècles.  La  ville  haute  jouit  donc
toujours d’un prestige particulier, car elle abrite le Rova, lieu sacré de la monarchie
merina. Bien que ces différences statutaires aient été abolies sous la colonisation, elles
n’en  perdurent  pas  moins  dans  les  mentalités.  Ainsi,  l’espace  urbain  est  quadrillé,
structuré et hiérarchisé très strictement.  Certains quartiers ont la réputation d’être
quasi exclusivement andevo, tandis que la ville haute reste peu ou prou l’apanage des
descendants  des  grandes  familles  nobles  et  royales.  L’espace  urbain  est  ainsi  très
connoté, et cela se manifeste jusque dans les moindres détails de la vie quotidienne.
Ainsi, lors d’un concert d’un chanteur très populaire auprès des jeunes, revendiquant
ouvertement son origine andevo,  un Tananarivien de "bonne" naissance commente :
"Après un concert de Rossy, tout le monde rentre vers l’ouest", signifiant ainsi que son
public est majoritairement composé de personnes issues du même groupe statutaire
que lui,  et  réside par voie de conséquence dans les quartiers défavorisés de la ville
basse.
La ville mise en scène : quelques enjeux à propos des représentations écrites...
Géographie et cultures, 40 | 2001
9
25 Cette  dichotomie  entre  ville  haute  et  ville  basse  structure  donc  véritablement  les
représentations urbaines de la plupart des habitants, de quelque quartier qu’ils soient
originaires. Ceux des collines affichent un mépris ostensible pour la ville basse, et ceux
"d’en bas" développent un sentiment d’infériorité et de frustration par rapport à ceux
"d’en haut". Ce dualisme se retrouve dans les représentations diffusées de la ville. Ainsi,
pour symboliser Antananarivo, c’est toujours la même image qui est utilisée : la colline
de Faravohitra, qui surplombe l’avenue de l’Indépendance et le Zama, en fin d’après-
midi, quand le soleil fait flamboyer les façades, toutes orientées vers l’ouest (Figure 3).
Cette  image  est  utilisée  par  les  agences  de  voyages,  les  guides  touristiques,  la
compagnie aérienne Air Madagascar… Il ne viendrait à personne l’idée de choisir en
substitution une image de la ville basse, nettement moins photogénique. C’est donc la
ville  haute  qui  véhicule  l’image  de  marque  d’Antananarivo,  dans  toute  l’île  et  à
l’étranger. 
26 Or,  ce  qui  pour  un  observateur  occidental  apparaîtra  comme  un  choix  esthétique
évident est en fait profondément signifiant dans les représentations merina de l’espace
urbain : c’est la ville historique, le bastion des grandes familles du XIXe siècle, la colline
qui porte les plus belles maisons traditionnelles idéalement ouvertes à l’ouest… Dans le
même  ordre  d’idée,  les  maigres  efforts  pour  promouvoir  localement  le  tourisme
tananarivien axent celui-ci sur la découverte de la ville haute et moyenne. Ainsi, sont
proposés des "cheminements culturels et touristiques à Antananarivo", petite brochure
réalisée avec l’appui de la Coopération française comportant sept promenades, toutes
quasiment exclusivement en ville haute (à part le quartier central de l’ancien Zama, 
Analakely). On y vante le patrimoine architectural, les rares monuments historiques,
les panoramas sur la plaine, les édifices religieux. Au contraire, on dénie à la ville basse
toute prétention patrimoniale et corrélativement tout intérêt, alors que certes, si elle
en est moins riche, elle n’en recèle pas moins des aspects susceptibles d’intéresser les
visiteurs étrangers les plus curieux :  marchés populaires, théâtre d’Isotry, tombeaux
cernés par les habitations, métiers artisanaux disparus dans nos pays… Le tout récent
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site internet11 mis en service par la municipalité d’Antananarivo et significativement
réalisé  par  les  services  de  la  Coopération  française  se  fonde  également  sur  cette
présentation touristique de la ville. À propos de la ville basse, on trouve seulement une
évocation du quartier de l’avenue de l’Indépendance (Zama, architecture coloniale de la
gare et de l’avenue) et de celui de Mahamasina (lac Anosy et stade municipal). Le reste
de  la  ville,  notamment  ses  quartiers  populaires,  est  totalement  occulté  dans  cette
présentation qui se veut générale. La vision d’Antananarivo qu’offre ce site est donc
extrêmement conventionnelle. Ainsi, de manière générale, ce qui est promu de la ville
reprend entièrement la dichotomie ville haute / ville basse.
27 Plus encore, les guides de voyage valorisent la colline royale, s’étendant longuement
sur l’histoire  de la  monarchie  merina,  sans doute parce qu’il  s’agit  d’une des  rares
colonies  françaises  qui  ait  connu  un  passé  pré-colonial  urbain  brillant,  sur
l’architecture du palais (qui a entièrement brûlé lors d’un incendie criminel en 1995)…
Or,  cette présentation de l’histoire,  bien que se voulant malgache,  aboutit  de fait  à
évoquer  une  histoire  à  tonalité  nettement  merina.  La  reconstruction  du  Rova,  les
origines de l’incendie ont d’ailleurs cristallisé des tensions très fortes entre les Merina
et ceux qu’ils désignent comme les "côtiers", les premiers accusant les seconds d’avoir
fomenté  l’incendie,  détruisant  ainsi  un  symbole  de  la  domination  et  de  la  culture
merina. Ainsi, indirectement et sans doute involontairement, les représentations de la
ville,  notamment  celles  produites  par  des  étrangers,  conduisent  à  renforcer  la
perception  d’Antananarivo  comme  étant  avant  tout  une  ville  merina,  portant
l’empreinte de sa culture et de son histoire, et non comme la capitale nationale. Ces
symboles sont tellement puissants et chargés de sens qu’ils sont repris par la publicité :
en  2000,  une  page  dans  les  journaux  pour  une  compagnie  de  téléphonie  mobile
représente  des  hommes téléphonant  au pied de  la  colline  du Rova :  le  squelette  en
pierre du palais trône en haut et au milieu de l’affiche, et la ville est ainsi réduite à son
Rova. Cette représentation moderne reprend ainsi les éléments les plus essentiels du
paysage  tananarivien,  ceux  qui  sont  à  l’origine  même  de  la  création  la  ville
(Antananarivo  est  née  de  la  fondation  du  Rova  au  XVIIe  siècle).  Un  tel  choix
iconographique parle à tous les Tananariviens merina,
28 Il  est  également  intéressant de  remarquer  que  la  ville  est  implicitement  présentée
comme homogène ethniquement, ce qui correspond en partie à la réalité puisque les
Merina représentent  environ 85 % de  la  population totale.  Mais  les  représentations
obèrent totalement le rôle joué dans la vie urbaine par des minorités qui, bien que peu
nombreuses, ont une grande visibilité dans le paysage urbain : il s’agit essentiellement
des  Ioda-Pakistanais  ou Karana (les  Chinois  constituant  une communauté  beaucoup
moins visible, sauf depuis quelques années, mais il est encore trop tôt pour en tirer des
conséquences), population souvent mal aimée des Malgaches qui leur reprochent leur
mainmise sur l’économie du pays et leur richesse ostentatoire. Or, dans toute ville où
coexistent plusieurs communautés, celles-ci sont la plupart du temps valorisées comme
constituant un facteur de diversité culturelle.  Ainsi,  on présentera les commerçants
syro-libanais comme faisant partie intégrante du charme des grandes cités d’Afrique de
l’Ouest, ou bien les Indopakistanais des villes de la côte orientale de l’Afrique.
29 De même, comme on l’a  déjà souligné,  Antananarivo soigne son image de ville  non
africaine :  la  conjonction  de  l’altitude,  de  l’architecture  hybride  entre  le  monde
européen et la tradition malgache, de la présentation de la population merina aux traits
asiatiques  marqués  permet  d’affirmer  implicitement  que  la  ville  se  démarque  de
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l’Afrique  et  ainsi  d’asseoir  son  unicité.  Là  encore,  cette  remarque,  en  apparence
anodine,  traverse  en  fait  des  réalités  socio-culturelles  malgaches :  la  référence  à
l’Afrique est systématiquement rejetée et dénigrée,  quels que soient par ailleurs les
apports bantous à la civilisation malgache.
30 Au total, les représentations d’Antananarivo mobilisent des thématiques apparemment
typiques des métropoles du Sud vues à travers des filtres occidentaux. Mais une étude
plus  approfondie  permet  de  mettre  en  relief  l’importance  des  spécificités
tananariviennes qui sont en jeu dans les représentations, qu’elles émanent de sources
malgaches ou étrangères,  ces  dernières déchiffrant  inconsciemment Antananarivo à
travers  le  prisme des  premières  ou des  discours  des  acteurs  ou habitants.  Une fois
débarrassées  du  vernis  occidental  qui  les  recouvre,  les  représentations
conventionnelles de la ville laissent apparaître l’image plus ambiguë d’une citadinité
tananarivienne  empreinte,  de  ruralité,  et  surtout  fragilisée  par  de  profondes
crispations sociales et identitaires. En dépit d’apparences anodines, le lien s’avère donc
très  fort  entre  les  représentations  de  la  ville  et  les  enjeux  sociaux,  politiques  et
idéologiques spécifiquement malgaches.
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NOTES
1. Ces  données  ont  été  collectées  à  l’occasion  de  séjours  sur  place,  dans  le  cadre  de  mes
recherches de thèse, en 1999 et 2000.
2. Édition du 21/09/2000.
3. Voir figure 1 pour la localisation des lieux cités dans le texte.
4. Le Zoma est le grand marché qui avait lieu tous les vendredis sur l’avenue de l'Indépendance. Il
était considéré comme l’un des plus grands marchés du monde. Il jouait un rôle considérable
dans la vie de la ville et dans la sociabilité.
5. Il y aurait sans doute beaucoup à dire sur la prégnance du modèle arabe dans la perception des
formes de commerce à travers les anciennes colonies françaises : formulons ici l’hypothèse que
ce modèle du souk a servi de prisme pour appréhender tous les phénomènes commerciaux qui
échappaient aux cadres européens classiques.
6. J.-M. Planès, 1999, Tsanga-Tsanga, Fragments malgaches, Mollat, 85 p.
7. Souligné par nous : terme significatif de la manière dont est perçue la ville, en tant que produit
touristique.
8. On trouvera un développement sur ce sujet dans C. Guérin, 1988, Géographie et Cultures, no 25.
9. Le Rova est le palais royal édifié au point culminant du site d’Antananarivo.
10. On en compte schématiquement trois les andriana ou nobles, les hova ou hommes libres, et
les andevo ou esclaves.
11. http://www.iarivo town.mg
RÉSUMÉS
L’étude des représentations existantes sur la capitale de Madagacar, Antananarivo, permet de
révéler des enjeux identitaires cachés. Si le corpus de représentations disponibles laisse à penser
tout d’abord qu’il ne s’agit que d’une métropole du Tiers-Monde sans particularité notable, une
mise  en  perspective  dans  le  contexte  socioculturel  malgache  fait  apparaître  des  questions
beaucoup plus  stimulantes.  L’ambiguïté  de  l’identité  tananarivienne,  tout  d’abord,  qui  hésite
entre  des  références  urbaines  et  le  poids  du  monde  rural.  Ce  sont même  des  tensions
sociologiques, sociales et politiques qui traversent la société merina qui trouvent leur écho dans
les représentations, pour qui veut bien les déchiffrer et dépasser le prisme occidental dont elles
sont trop souvent empreintes.
Stuying all sorts of documents depicting Antananarivo, the capital of Madagascar, reveals some
challenging hidden identity issues. If all the documents first seem to indicate that Antananarivo
is just an ordinary metropolis of the Third World without any specific features, placing it into the
sociocultural background of Madagascar gives rise to even more challenging questions - such as
the  ambiguity  lying  in  the  identity  of  the  people  of  Antananarivo,  halfway  between,  urban
references and the extremely deep influence of the rural model. One may also find out echoes of
these political and social tensions existing in the Merina society in these representations, by
going further than their surface Westernized appearance.
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